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MODES PARISIEMNES.

Soinmnirr.

Modeb e t  pasiiions  , par madama Lo m é m e  de V. — 
Magasins  a la  m ode . —  L es  pendants  d 'o s e i l l e s , 
par Ma r ie  Aycard (2 'p a rtie ) . —  Cal’s e r i e s . — 
Crronioi’e t h éa tr a le . —  Rébus  il l c s t r é .

El®IDa3  M  l ü S a i l D n a c

NE foule de femmes élé- 
gantes avaient encore été 
amenées dans le Champ- 

•de-Mars par les courses 
derniéres, e t, bien que 
celles de dimanche aient 
été contrariées par le mau- 
vais lemps, les toilettes y 
étaient charmantes, au 
moins en arrivant; car, au 
départ, un rayón de soleil 
arrivé tardivement a ré - 

vélé bien des désastres: raais qu’est un chapeau, 
une robe, un mantelet á retrouver dans la capi- 
tale du monde civilisé? rien! une course en voi- 
ture chez mesdamesBeaudrant, BidauU et Félicie; 
et pour si peu on ne saurait se priver des ómo- 
tions du turf et du sport. Dirons -  nous les formes 
et les ornements de chapeaux vus á cette derniére 
course? non ; il faut laisser les morts en paix. 
Parlons des modes qui les ont remplacés; celles- 
ci sont jeunes et fraíches, comme loutes modes 
doivent étre; leur acte de naissance est signó

BidauU ou B eaudrant: le premier nom, illustra- 
tion nouvelle, brillante étoile qui paraít á Thori- 
zon des modes; le second, vieil alhléte, astre qui 
disparait et refléte ses derniers feux. Madame 
BidauU (1), á tout seigneur tout honneur, car, dans 
ces matiéres, on conviendra que les derniers sont 
les premiers, fait des capoles do crépe d’une 
transparence extréme sur lesquelles sont posées 
do charmantes fleurs en grappes lombanles et 
flexibles. Elle met souvent un bouquet des champs, 
coquelicots, bluels et páquerettes mélés de peli- 
les herbes jaunes et de longues pailles de maYs; 
alors tous les agréments du chapeau sont en 
paille. Sur ces chapeaux de large paille cou- 
sue sont des velours assez étroits, de couleur 
foncée, bordés d’une peLite dentelle desoiepaille; 
un bouquet de fleurs en paille ou de fleurs de 
couleur paille mélées d’herbes, de paille, va or- 
dinairement avec ces velours. — Ses chapeaux 
en paille de riz ou en paille d’Italie sont de forme 
un peu plus ouverle que ses capotes de crépe ; 
des fleurs tombantes en forme de saule les garnis- 
sent presque loujours; car dans ce moment les 
fleurs semblent prendre la place des plumes, qui 
pourtant ne sont pas abandonnées. — Chez 
Beaudrant, on fait aussi beaucoup de capoles de 
crépe, et les mémes capotes de crépe avec enlre- 
deux de paille á jour, et quelques chapeaux do 
paille d’Italie sans bavolel.

Le gris-fauvette, tourterelle, avec filéis bleus, 
et quelquefois bleus, noirs et blancs, est loujours 
en grande faveur comme étolTe de robes. Elles se 
garnissent de biais posés comme des volanls,

(1) Ruc de Choiseul, 3 6í*.
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mais non ospacés, et semblent poser les uns par- 
dessus Ies autres; ils sont au nombre de sept el 
n eu f: ces mémes biais sont aussi tres souvent 
découpés en dents arrondies et bordés d’un Irés- 
petit eíTilé bleu-vif. On fait beaucoup de robes á 
labliers brodés; quelquefois la broderie est trés- 
étroite devant, e t, dans ce cas, on y ajoute des 
revers brodés. — En robes simples qui se prépa- 
rent déjá ponr la campagne, nous voyons le cou- 
til de ftl rayé ou uni. Les corsages se font justes , 
sans basques devant, mais souvent á basque der- 
riére en caraco; e t , comme nouveauté assez ori­
gínale, ces robes sont boutonnées sur tout le de­
vant avec des boutons en bois de Spa ornés de 
peintures.

Les toilettes de soirce, car il y en a encore , et 
toutes en l’honneur d’lbrahim-pacha, se compo- 
sent de robes légéres, de (leurs; le blanc domine. 
Dimanche dernier, Ibrahim-pacha a assisté á uno 
magnifique féte de nuit donnée par madame la 
comtesse Duchátel á l’hótel du ministére de l’in- 
térieur. Quinze cents á deux mille personnes cir- 
culaient dans les vastes salons de Thótel. Le ja r- 
din était illuminó en verres de couleurs; on y a 
dansé un moment, mais bienlét aprés on a dansé 
dans Ies salons. Ibrahim -pacha, avec son tar- 
bouch cramoisi, son cimeterre de Damas, ses 
gants jaunes et ses babouches de maroquin rouge 
était naturellemeut le lioii de celle féte, á laquelle 
assistaicnt M. le duc de Montpensíer, les minis­
tres, les ambassadeurs, et beaucoup de pairs , de 
députés, et des étrangcrs de distinction.

Le jeudi, madame la duchesse de Praslin a 
donné un charmant b a l, oü assistait aussi Ibra- 
him -padia ; il y avait beaucoup de jolies femmes 
et de charmantes toilettes. Si nous n’entrons pas 
plus longuement dans le détaíl des toilettes du 
soir, c’est qu’elles ne présentent rien de bien nou- 
veau : ce sont les mémes garnitures qu’aux robes 
de la fin de l’hiver, toujours les bouillonnés, les 
grands nceuds-page sur l’épaule, un peu plus de 
fleurs naturelles, moins de richesse, plus de 
fralcheur. Le lulle-Payan (I) a fait de trés-jolies 
robes á bouillonnés; les berthes sont délicieuses; 
car elles forment une espéce de bouffantes qui 
rappellent un peu les vieux portraits de femmes 
espagnoles.

Loméme de V.

LES MODES PARI.SIENSES.

Coslume de pelile demotselle. — Pardessus en tafftítas 
bleu. Robe de dessous brodée en point de V'enise. Clia- 
peaii-bergéro orné d’une guírlande de petilea roses ler- 
minée de cOté par une grossc rose garnie de boutons.

i t é t n i l t  d*t D v t é iH .

Cbapcau de large paille cousue orné d'un bouqiiet 
saule d'avoine et de paille de mais. Robo de barége gar­
nie d’un volant festonné. Fichu-Pagc en mousselinc bro­
dée, garni do dentelle.

ToiltUt dt pelii gargon. — Robe á revers garnie do 
velours. Pantalón s'arrétant au genou et garni d'un vo­
lant. Souliers á Tanglaise. Cbapeau de paille orné d'iinc 
plume.

(I) Rué Vivienne, l.l.

M A G A S t N S  A  L A  M O D E ,

II est un magasin Irés-visilé en ce moment par 
les nombreux étrangers qui sont á Paris; — c’est 
celui de Tahan {1). Leur admiration pour tous les 
pelits meubles de luxe donl il esl encombré prouve 
que le goút des ameublemenls éléganls n’existe 
pas seulement á Paris mais s’étend partout. Chez 
Tahan il y a des petils meubles inútiles mais 
charmantsá cause do leurinulilUéméme; telsque 
tables á ouvrage, coffres á bijoux, etbien d’aulres. 
E t puis les meubles útiles — les nécessaires, les 
caves á liqueurs, Ies bolles renfermant les objets 
de toilette, les coffrets de mariage, les étagéres 
pour porter les mille petits objets de curiosité á 
la mode, les boíles á gants. Tous meubles d’un 
travail parfait et d’une élégánce recherebée.

Le magasin de Mayer, qui est aussi rué de la 
Pair, au n® 26, a dans un autre genre beaucoup 
de succés; ses gants á fermoir, ses uravales, ses 
tabiiers charmants, ses sacs brodés d’acier, de 
perles ou d’or et d’argent, lui onl fait une réputa- 
tion de bon goút qui est de reste bien mérilée. Les 
femmes diñiciles á contentor en matiére de modo 
vont chercherchez Mayer tous les accessoires de 
la toilette, süresd’yrencontrer la perfection qu’elles 
désirent.

Puisque nous en sommes aux objets de toilette, 
citons le magasin en vogue de par le soleil, c’esl- 
á-dire le magasin de chapeaux de paille de Fles- 
chelle(2). La paille sous mille aspecls: chapeaux 
de paille d’italie, paille cousue, paille blanche Co- 
bourg, paille de r iz , paille á jour brodée en soie, 
en paille en application dedenlelles, etc. Nous re- 
non^ons á dire le nom de tous ses chapeaux, car 
il y aurait de quoi en remplir un gros volume. 
Seulement nous devons ciler ses formes de passes 
córame les seules adoptées dans le monde arislo- 
cratique.

Maintenant, s’il s’agit de mantelets-visites ou 
d ’écharpes brodées, de coiffures ou de garnitures 
de robes de bal, en un mot de choses gracieuses, 
fraiches el bien faites, c’est ordinairemenl á ma­
dame Barthélemy (3) qu’on s’adresse pour les 
avoir. Ses visiles-mantelets ont oblenu beaucoup 
de succés; on remarque aussi dans ses raagasins 
le raantelet parisién, dont la forme esl simple et 
jolie, et un caraco en cachemire, sorte de pelile 
veste pour porter en pardessus dans les jardin.s 
et les pares pour garantir du froid sans cacher 
la laille.

(1) Au coin du boulevard et de la rué de la Paix.
(2} Ruc Richelieu, 9S.
(3) Rué du Faubourg-Poissonniérc, 3 bit.
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La mode des dentelles est devenue une serte de 
folie ; ü faut de la dentelle sur lout et parlout; 
aussi la maison Violard (i) ne laisse ríen á dési- 
re r , volants en dentelle noire, écharpes, cháles 
Ídem dans le plus graiid choix, malines pour mou- 
choirs et trousseaux, angleterre, alencon, cois, 
inancheltes, tout ce qui peut étre en dentelle est 
chez Violard; c'est certainement une des tnaisons 
les mieux assortics de París, et dont le succés ne 
peut plus grandir.

Un magasin trés-curieux á visiter est celui de 
Vagneur-Dupré (2), car on y trouve la plus variée 
comme la plus belle collection d’évenlails. C’est 
aussi Vagneur-Dupré qui a inventé les écrans de 
feu et de lumiére se fermant á volonté et d’aprés 
un systéme presque semblable á celui si simple 
de l’éventail. Mais laissons les écrans de feu, 
dont, heureusemenf, il n’est pas besoin en 
ce moment, pour parler de la mode des éven- 
lails anciens, ou du moins de ceux faits sur leur 
modéle : les fines peintures pastorales, encadrées 
dans la nacre taillée et incruslée d'or, riches et 
beaux éventails que toule femme veut avoir! Ce- 
pendant, l’été , il faut le grand éventail simple 
qu’il est de bon goüt d’avoir dans sa voiture pour 
s’en servir au besoin contre le soleil et le vent, 
car, dans ce dernier cas, il est plus ulile que 
l’ombrelle en ce qu’il ferme presque hermétique- 
raent l'entrée du chapeau. Vagneur est venu en 
aide a cette mode d’ailleurs si commode , et ses 
éventails d’élé sont de charmantes fantaisiessans 
importance; on peut les perdre ou les déchirer 
sans reg re t, cela ne coéte rien.

Pour de coquetles coifTures, de jolis canezous 
ou ficlius, la maison Waillard a la vogue. Pour- 
quoi? C’est que madame Waillard est une jeune 
femme pleíne de goúl qui comprend á merveillo 
les secrets de la toilette. Voyez ces fanchons de 
dentelle ; ce n’est rien qu’un peu de tulle et de 
rubans: mais cela est gracieux et surlout cela 
coiffe á merveille! Ses canezous a petites man­
ches courtes, pour [)orter avec les robes de b a - 
rége ou de mousseline de soie, sont délicieux , et 
son fichú a la bonne-femme, qui vient se fermcr 
devant par un noeud á la LouisXIV, est encore 
plus charmant. La lingerie a mille détails q u i, 
lüus, Irailés avec soin, prennent des aspects neufs, 
et c’est la ce qui fail le succés de madame W af- 
llard.

Bien que l’hiver et les grandes parures du soir 
soicnt passés, Darche, le bijouiier de S. A. le 
princc de Joinville, s’occupe de bijoux nouveaux 
et tout á fait de saison. Ce sont des émaux , des 
bracelets d’or, des boucles d’oreille# dans le genre 
oriental, des épingles mignonnes pour fermer le 
fichú m ontant; ce qui ne l’empécbe pas d’avoir

(t) Rué de Choiseul, 2.
(2) Uuc de la Paix , \ 9.

LES MODES PARISIENSES. «87

en réserve les plus riches bijoux et pierrories 
qui doivent loujours prendre place dans une cor- 
beille de mariage.

f/w; •

C1
7/a\

(s u i t e  e t  r iN .)

» Jaeques regarda cel accueil comme d’un heu- 
reux augure. 11 allendit quelque temps pour se 
famiüariser avec les chances diverses qui se dé- 
veloppaient devant lu í , et il risqua un billet de 
banque sur la rou<;e, qui jusque-lá iui avait été si 
favorable. 11 perdil. Impossible de reculer; il lui 
manquait mille franes pour satisfaire M. Caillot. 
II jeta alors deux billets sur le lapisvert. Cette 
fois la fortuno lui fui favorable; il laissa son en- 
jcu ainsi doubié et perdit de nouveau. Le crou­
pier le regarda d’un airencourageant.

D — Ma veine est épuisée, se d it-il; la rouge ne 
me veut plus de bien, essayons de la noire. »

» La noire lui fut conlraire, et, en un clin d’ceil, 
il perdit lout l’argent qu’il avait gagné quelques 
heures auparavant. II ne lui reslait plus que les 
sept mille franes qu’il avait le m atin , son patri- 
moine, lo petit bérilage qu’un onde genéreux lui 
avait laissé. Alors son bon sens naturel repritun 
moment le dessus, et il eut un éclair de raison.

1) — Sortons, se dit-il, el supposons que j ’ai fait 
un réve. Repla^ons-nous dans la silualion oú j ’é- 
lais ce matin , il n’en sera ni plus ni moins; je 
rendrai la parole á M. Caillot, Marguerile épou- 
sera iM. Durand... Nepuis-jc pas avoir révé! »

» Mais il étail dur de renoncer ainsi á un éta- 
blissemenl convenable et á un commencemcnl de 
fortune... Comment supporter les reproches du 
vieux marchand de vins el les dédains de sa filie ? 
II pouvait regagner ce qu’il avait perdu, et peul- 
élre la fortune ne le boudail-elle un inslant que 
pour l’enrichir Tinslant d’aprés... 11 enlama son 
capital; íl joua l’un aprés l’aulre lous ses billets 
.lo banque, et sept a huit minutes suffirent pour 
vider son portefeuille.

» II meseraitdifficile, — repritM . Laugier aprés 
une pause de quelques inslaiils, — de vous oxpri- 
iner l’état dans leque! se trouva Jaeques lorsqu’il 
so vit sans un sou-11 voulail luer le ci'oii|iier, ren- 
verser les labios de jen el se vengor sur lónt ce

*
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qui l'entourait; mais ces violenees étaient impos- 
sibles. II sorlit désespéré, et il se trouva, sans 
s’eo apercevoir, dans les galeries du Palais-Royal 
eí devant le magasia du bijoulier possesseur des 
malheureux pendants d’oreüles, cause de sa ruine. 
Celui-ci était sur le seuil de sa porte; il le recon- 
nut et alia au-devant de lui.

» Monsieur, lui d it-il, j ’espére que je vous re- 
verrai demain dans la matinée... pour ces pen­
dants d ’oreilles qui plaisenl tant á votre femme. 
Je vous préviens queje suis en marché avec une 
certaine personne qui...

» — Allez au diable! répondit .Tacques d’une 
YOix Iremblante de colóre, vous, ma femme, votre 
certaine personne, et surtoul ces misérables pen­
dants d’oreilles qui viennent de me ruiner! «

» Le marchand effrayé rentra dans son maga- 
sin, et Jacques prit le chemin des ponts. II se pro­
mena durant une heure sur le Ponl-Royal, qu’on 
appelait alors le pont de la Nation, incertain s’il 
se jetlerait á l’eau ou non. Son bon ange le retint. 
II passa la nuil á faire des réñexions phílosophi- 
ques sur les dangers du je u ; le m atin, il écrivil a 
M. Caillot pour lui rendre sa parole, e t , aprós 
avoir été emprunter quelques écus á un de ses 
compatriotes, ii quitla Paris á pied et un bá- 
ton á la main.

n Jacques était un honnéte gargon qui venait de 
faire une sollise, dont le souvenir devait le pour- 

isuivre toute sa vie el le préserver d’une rechute ; 
|il relourna auprés de sa vieille m ere, lui fit un 
faveu complet de sa faule et chercha du travail. 
A vingt a n s , quand on a de l’intelligence et de 
Tactivilé , les occasions de faire foilune ne m an- 
queiit pas. Jacques ne négiigea ríen. Laborieux et 
avisé, il gagna jour á jour beaucoup d’argenl, non 
pas comme on le gagne sur le tapis de la roulelte 
ou dans des spéculations hasardeuses, inais par 
des soins assidus , des calculs et des opérations 
de lous les jours ; il devint riche, et lui qui avait 
quiné Paris á pied y relourna en voilure. Ii revit 
le Palais-Royal, sans, comme vous le pensez bien, 
avoir envie de franchir de nouveau le seuil du 
no I \ 3. Quant au bonhomme Caillot et á sa filie , 
il ne s’informa pas seulement d’eux ; c’était un 
souvenir qu’il voulait éloigner. Cela lui fut d’au- 
lant plus facile, que, selon lui, Tavarice du pére 
était la premiére cause de sa faute, et qu’il n’a- 
vait jamais été amoureux de sa filie. 11 avait con­
servé, en elTet, une espéce de ressentiment cen­
tre cevieiilard qui lui avait refusé un crédit court 
et sans danger; il en voulait loujours aussi un 
peu au fond de son cceur á mademoiseile Mar- 
guerile, donl le goút pour les diamanls lui coú- 
tait en réalilé quinze mille francs, et au fond il 
ne pensaitplus ni á l'un ni á l’autre.

«Un jour, néanmoins, Jacques fut ramené 
inalgré lui a ces souvenirsdesa jeunesse. 11 cher- 
chaildepuislong-lemps un emplacemenloü il pút

LLS MODJiS PAltlSIENNliS.

établir un dépót de vins fins et un comptoir qui 
deviendrait le centre de ses opérations, lorsqu’il 
vit dans les Petites Affiches que le magasin de 
M. Durand était á louer par suite de faillite. II 
s’agissait de se mettre au lien et place du failli, et 
de teñir compte aux créanciers du loyer, car le 
bail était avaniageux au localaire dépossédé. Le 
nom de Durand ne frappa pas d’abord Jacques; ¡I 
y a tant de Durand á Paris! Ce qui le frappa, ce 
fut Templacement du magasin; il reconnut, au 
nom de la rué et au numéro, le local oú , prés de 
quarante ans auparavant, il avait été gargon chez 
M. Caillot. II connaissait les caves, qui étaient 
excellentes, et il n’hésita pas á louer et á s’éta- 
blir dans ce magasin. Que les temps étaient chan- 
gés 1 et combien Jacques était loin du point d’oú 
il était partí! Ce n’était plus un petit gargon de 
marchand de vins, mais un riche propriétaire, un 
membre du conseil municipal, électeur, éligible, 
et s’il travaillait encore , c’est que riiabilude du 
travail en fait un besoin pour certains hommes. 
II estvrai qu’il n’élait plusjeune et que la vieil- 
lesse était venue,sans infirmilé cependant; une 
verte et robusle vieillesse. Un jour qu’il addition- 
nail ses bénéfices du mois, une vieille femme pé- 
nétre jusqu’á lui et lui demande un moment d’en- 
tretien.

» — Parlez, ma bonne, lui dit-il.
» Elle était couverle d’habils presque en lam - 

beaux, les cheveux blancs, la figure sillonnée de 
rides, courbée par la maladie, par la vieillesse, et 
peul-étre aussi par la pauvreté.

» — C’esl vous , monsieur, dit-elle á Jacques , 
qui étes le successeur deM. Durand?

» — Oui.
» — Vous avez fait une bonne affaire en vous 

chargeant de son bail, et peul-étre cela vous en- 
gagera-t-il á avoir quelque pilié pour sa veuve, 
car ses créanciers sont impiloyables.

» — M. Durand est morí?
B — II y a bienlót un mois.
B — Que puis-je faire pour sa veuve ? dit Jac­

ques.
« — Lui donner du travail d’abord , répondit la 

pauvre femme, ce sera lui donner du pa in ; en- 
suile... ensuite. . »

» La veuve de M. Durand hésUail, commengait 
une phrase , ne parvenait pas á l’achever, et 
éprouvait évidemment un grand trouble. Jacques 
la rassura le mieux qu’il pu t; elle tira alors de 
sa poche un petit écrin, l’ouvrit, e t , mellanl sous 
les yeux de Jacques deux pendants d’oreilles en 
diamanls, elle lui d i t :

» — Ensuito vous ferez une bonne ceuvre si 
vous voulez lui acheter ces bijoux.

» Quoique depuis quarante ans Jacques n’eét 
plus vu ces pendants d’oreiiies, il les reconnut 
sur le-champ. C’étaient ceux que mademoiseile
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Marguerite Caillot avait autrefois si vivemeiit dé- 
sirés, et qui luí avaient coúté si cher, á lui.

» — Vous étes la veuve Durand? demanda-t-il 
á la pauvre femme dcbout devant lui.

» — Helas! ouí, monsieur. »
»11 allait ajoiiler ; Vous éles aussi Marguerite 

Caillot? Mais il se retint; 11 venait de la reconnaí- 
tre á travers les rides de la vieillesse et sous les 
haillons de la pauvreté.

j¡ Jacques la ñt asseoir.
» — Pourquoi, madame, lui d it- il, vous adres- 

sez-vous á mol plulót qu’á un aulre ? II me sem­
ble qu’il était plus naturel d’aller chez un bijou- 
tier...

» — Ah 1 monsieur, les bijoutiers... ce sont tous 
desvoleursi Voilá des pendants d’oreilles qui ont 
coüté huil cents francs, j ’ai la facture; on ne 
veut pas m’en donner plus de quatre cents francs.

D — C’est sans doute , dit Jacques, que la va- 
leur des diamanls est diminuée. Mais, sans doute, 
madame, vous tenez á ces bijoux?

» — Ah! au contraire , monsieur, depuis qua- 
rante ans, ils me portent malheur.

» — Et comment cela? » demanda vivement 
Jacques.

» Alors madame Durand raconta d’abord ce que 
Jacques savait aussi bien qu’elle. Elle avait été 
sur le point d’épouser un jeuue homme qui l’avaií 
brusquement abandonnée au moment du ma> 
riage, sans que ni son pére ni elle pussent en de- 
viner la raison. Néanmoins, en cherchanl bien , il 
était possible de penser que ces pendants dont 
elle voulail se défaire eussent été pour quelque 
chose dans cet abandon singulier. Quoi qu'il en 
soit, elle avait si vivement soubaitó ces bijoux , 
que leur acbat s’était trouvé sa premiére condition 
avant d ’accepler la main de M. Durand... et son 
mariage avait été malheureux. Durand avait été 
un mari emporté, libertin, joueur, qui avait dis- 
sipé sa dot, et qui, aprés une banqueroute igno- 
minieuse, venait de mourir sur un grabat en lais- 
sanl sa veuve sans un sou.

» — De m aniére, monsieur, ajouta-t-elle , que 
je crois que si ces maudits pendants d’oreiiles ne 
m’eussent pas donné dans la vue. si je  ne les avais 
pas vus , j ’aurais épousé un nommé Jacques, le- 
quel m'aurait rendue lieureuse et peut étre ri- 
che... Au nom du c ie l! monsieur, achetez-les!... 
vous ferez une bonne action el ólerez de mes 
yeux la cause de tous mes maux... Vous avez, 
sans doute, une femme, une filie ; ce sera un ca- 
deau agréablo pour l’une d’elles.

« — Je n'ai ni femme, ni filie, répondit Jacques; 
mais, Marguerite, j ’achéte vos pendants d ’oreilles.

n — Marguerite! s’écria la vieille femme ; vous 
me connaissez?

u — Oiii, Marguerite Caillot, et ce n’est pas la 
premiól e fois que je vois les diamanls que vous 
voulez vendre.

PARISIENNES.

» — Comment, monsieur, vous savoz...?
» — Je sais, Marguerite, que vous deviez épou- 

ser Jacques, le gargon de votre pére, ct que l’im- 
prudence de ce gargon le forga á vous abandon- 
ner... Je suis Jacques, Marguerite... »

Quand M. Laugier en fut arrivé á cet endroit 
de son récit, son ami étendit la main vers lui pour 
l’inlerrompre.

« Qu’y a-l-il? demanda M. Laugier; la bouteille 
d’Arbois est finie , et vous en voulez une autre , 
n ’est-il pasvrai?

— Ce n’est pas c e la , lui dit son am i; mais 
permettez, ne vous appelez-vous pas Jacques?

— Oui, c’est mon prénom...
— Et alors... dit I’ami.
— Oui, alors, c’est de moi que je viens de vous 

parler, c’est mon histoire que je vous ai faite. 
Vous sentez que j’ai pris Marguerite chez moi et 
que j ’achelai les pendants d’oreilles. La pauvre 
femme a trouvé un asile dans ma maison; elle 
peut impunément casser les bouteilles, je souffre 
tout, je supporte lo u t; elle mourra ic i, et, si je fi­
nís avant elle, je lui laisserai un revenu suffisant 
pour qu’elle n’ait jaraais besoin de personne. »

M. Laugier se leva ; il ouvrit sa caisse et en 
tira un écrin oú élaient renfermés les pendants 
d’oreilles de diamants.

« Tenez, dit-il á son ami, les voilá ; ils me rap- 
pelleront tant que je vivrai que les gains faits au 
jeu ruinent au lieu d’enrichir, et que la seule for­
tune durable est celle que Ton acquiert p a rl’éco- 
nomie et surlout par le travail. »

M aiue AYCARD.

Causearles.

L’Acadéraie des Sciences ne veut pas absolument 
qu’on soit électrique. S’il n’y avait pas eu des juges á 
París, l'Académie aurait fait brúier mademoiselle Pi- 
geairc.

QuiUe á vériber cnsuite si elle Hsait oui ou non avec 
• un bandean sur les yeux.

J1 n'y a que TAmour, selon M. Viennet, qui jouisse 
de ce privilége. Aussi M. Viennet est-il regardé romme 
un trés-grand poéte par les membres de t’Académie des 
Sciences.

Vous avez tous cntendu parler de mademoiselle Cottin, 
qu’il faut bien se garder de oonfondre avec madame (tot- 
tin : celle-ci no faisait que des romans et l'autre fait des 
miracles.

Cette demoiselle Cottin a le privilége i  la fois funeste 
et doux d'atlirer á elle el de repousser les objels animés 
ou inanimés soumis á son conlact.

Par excmple, elle atlire les commodes, et elle repousse 
les membres do l'Acadómio des Sciences.

Mais que va-t-elle dire, l'Académie? Les journaux du 
Havre viennent de rccevoir des Anlilles un jeune Fran-

*
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§ais, Cyprien BenoU, qui n'est pas moins électrique 
qu Angélique Cottin. C'est dans la traverséa qu'il a res- 
senti les pretniéres atteintes de son mal.

L’Académie est capable de dire que ce Cyprien BenoU 
cst Angélique Cottin elle-méme, déguisée en mateiotl

A propos d’Angélique, j'ai voulu voir cette torpille en 
jupona.

Je me suis approché d'elle, je l’ai toucbée, je l'oi prise 
sous mon bras, je n'ai sentí aucune espéce de commo- 
tion violente.

Que l’Académie des Sciences est une belle institution, 
me disais-je, et qu’elle a bien raison de vouloir brúler 
les jeunes Giles électriques 1 L'électricité est un vain 
mol, comme la vertu.

Tout á coup je me sentís violemment arraché á mon 
equilibre et lancé contre le mur voisin.

a Pardon, monsieur, me dit une voix douce que je re- 
connus pour étre celle de mademoiselle Cottin.

— Vous étes done électrique, m’écriai-je, trés-élec- 
trique, trop électrique 1

A ce qu ¡1 parait, me répondit-eliej on a ses mo- 
ments. Tout á l'heure je ne 1 etais pas du tout. Que vou- 
lez-vous! on a des hauts et des bas. a

Pendant qu’elle me parlait, j ’étais obligé de me teñir 
é quatrepour ne pas pirouelter surmoi-méme, AI. Sainte- 
Beuve passait en ce moment; il fut atliré avec son para- 
pluie vert et jeté á dix pas devant luí.

1 1  se releva et 6 t un sonnet sur l’événement.
Voyant que les choses prenaient une tournure fort 

grave, le tuteur do mademoiselle Cottin la Gt rentrer, de 
crainle de causer d'autres accidents. Décidément, me 
dil-il, elle a retrouvé son électricité.

Je courus á l'Académie rendre compto de cette espéce 
de résurrection. L'Académie me répondit qu'il ne pouvait 
y avoir d’électricité, puisqu’elle avait pris une décision 
pour la supprimer, et que tout ce qu'elle pouvait faire 
pour moi, c'était de nommer une comraission pour in- 
specter ma bosse au front et donner une explication de 
ce phénoméne.

Le mois de mai de l'an 1846 sera enregistré avec 
honneur dans les fastes de la Comédie-Frangaise; jamáis 
de mémoire de caissier on ne fit de si magniGques recettes 
que cette semaine

Bien que dans une seule soirée, que disons-nousl dans 
une aprés-dlnée, ou mieiix méme dans un avant-dlner 
puisque l'événement est arrivé vers trois beures de re- 
levée, comme disent ces bons huissiers, le Théátre- 
Franjáis a comptó un bénéfice net de cent mille franes.

ii est vrai que la représentation avait eu lieu au Pa- 
lais-de-Justice, et c'étaient deux avocats qui se donnaient 
la réplique sans avoir besoin du moindre souflleur.

Aprés ce memorable arrét de Thémis, toiis les socié- 
taires du Théátre-Frangais ont repris le chemin de la rué 
Richelieu en chantant les louanges de Thémis.

lis chantaient faux, mais enGn ils chanlaient, et ce 
déñié majestueux avait un point de ressemblance avec la 
cérémonie, toujours si imposante, du Malade imagi- 
naire.

Cent mille franes, c’est un joli denier et 5 a ne so 
trouve pas sous le fer d'un cheval, méme sur le turf, 
Pour qu’on trouve cent mille franes, il faut qu'une actrice 
consenle á lever lo pied.

LES MODES PARISIENNES.

Le Théátre-Frangais n'a plus qu’A metlre sa tunique 
la plus romaine pour monter au Capitole et remercier les 
dieux.

On dit que Céliméno obtient en ce moment d'immonses 
succés k Saint—Pétersbourg. Voilá une belle occasion 
pour les Saint-Pétersbouigeois de faire éclater leur en- 
tbousiasme.

Au lieu de se mettre en frais de bouquets et de qua- 
trains, qu'ils ouvrent une souscripUon nationale pour 
payer I amende dont Céliméne vient d'étre frappéo.

A un rouble par téte, il suíBt de trouver en Russie 
cent mille fanatiques de Céliméne, et vous conviendrez 
qu il est impossible de se montrer fanatique á meilleiir 
marché.

J1 n’y a peut-étre guére que moi en Europe qui ne 
donnerais pas vingt sous pour revoir jouer Céliméne. II 
est vrai que je ne suis pas Saint-Pétersbourgeois.

En fait d actrices inüdéles, je suis d’une philosophio 
excmplaire, et je me dis immédiatement: une de perdue, 
dix de retrouvées.

La Russie nous a dejé enlevé madame Alian, et je n'ai 
pas poussé un soupir; nous avons vu s'enfuir Céliméne, 
et je n’ai pas sourcillé; madame Desmousseaux elle- 
méme me serait ravie par l’éternel général Guenedeoff 
que mon oeil resterait sec.

Je me suis toujours parfaitement trouvé de co stoi- 
cisme, que bon nombre de mes amis qualiGent de bar- 
bare.

Ces amis sont encore bien jeunes 1 
Si le général GuenedeolT n’avait pas l'extréme obli- 

geance do venir nous enlever de temps en temps nos 
jeunes premiéres quand elles commencent k devenir méres, 
elles resieraient nos jeunes premiéres jusqu’á l'áge de 
soixante ans.

Voyez plutét ce qui arrive pour cellos qu’on a eu la 
désobligeance de nous iaisser!

Le départ de madame Alian nous a valu, au Gymnase, 
Roso Chéri et mademoiselle Melcy; la fuite de mademoi­
selle Plessis nous vaudra, aux Franjáis, d'autres jeunes 
premiéres, dont nous aurons les fralclics primeurs, et 
que nous recéderons encore volontiers k la Russie quand 
elles auront acquis un embonpoint de mere parfaitement 
noble.

II existe k Edimbourg une société dite Sodéle 
d'humanilé. Les membres s’engagent á payer une cotisa- 
tion de six shellings par mois, et k sauver le plus grand 
nombre de personnes qu'il leur sera possible, également 
par mois.

"Walter Scolt faisait partie de cette associatoin, ainsi 
que son gendre Lockart. On n’a pas entendu dire pour 
cela que Walter Scotl eüt jamais sauvé personne. La 
méme observation s'applique également k son gendre 
Lockart.

La Société distribue des récompenses aux hommes et 
aux chiens; un négre méme se signalerait par une action 
de courage qu'on luí accorderait le prix Montyon d’E- 
dimbúurg.

Ces récCFmpenses consistent généralement en une mé- 
daille pour les chiens et un collier pour les hommes. 

Pardon, c’est le contraire qu'il faut dire.
II y a quelqiio temps, une dame écossaise, c’était 

pout-étre la jolie Gllo de Perth ou la Guncéc de Lammer-
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moor, se promenait sur Ies bords du canal qui figure dans 
les chroniques de la Canongate.

Celte dame, réveusc commo toutes les Écossaises, se 
laissa choir en regardant les étoÜes dans un puits, qui 
n'était autre que le canal.

Iiifailliblemeiit elle s'y serait noyée, si le chien Bess 
ne se fút trouvé par hasard dans les mémes parages.

Si vous me demandes ce que le chien Bess allait faire 
le soir sur les bords du canal de la Canongate, je vous 
repondrá! que les chiens écossais ont d'étranges fantai* 
sies, el qu'iis aiment surtout h aboyer á la lune alors 
qu'elle se mire dans l’eau.

Le chien Boss interrompil ses aboiements el se jeta 
dans le canal pour sauver la dame écossaise, qu'il ra- 
mena sur le rivage en la tirant par le bord de son chále, 
en écossais plaid.

Bess a re?u un collier d'argent sur lequel sont graves 
son nom et le récit succinct de sou acte de coürage. Cette 
recompense luí a été décernée en séance publique, pré- 
sidée par le lord tuaire d'Edimbourg, qui lui a donné 
I'accotado philanthropique. La dame sauvée assistait á la 
séance et pleurait á cbaudes larmes.

Le lord maire a choisi cette occasion pour prononcer 
en faveur des chiens un discours qui a été inséré lout au 
long dans l’Edímburg’i  Rewiew.

Bess, qui jusque-lá avait été libre de tous ses mouve- 
ments, a gagné á sa bello action d'avoir le cou géné dans 
un étroit carean. Depuis ce temps-lá son caractére est 
devenuacariátre, ettrois personnes se sont noyées á ses 
cétés, sans qu'il ait fait mine de vouloir tes sauver.

C H R . O N I Q U E  T H E A T R A 1 . E .
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La piéce, ornéo de jolis détails, et qui offre surtout 
deux scénes charmantes, a été accueillie avec faveur. 
Elle est d'ailleurs bien jouée par les artistes, surtout 
par Klein et Numa.

G i m n a s e - D r a m a t i q u e . — Le P e t U - F i l s .  — II se 
nomme Benjamín I il a un pére, un onde et une grand’- 
mére.

Son pére, M. Fougéres, est un homme soc au moral, 
positif, exact, ponctuet comme une pendule.

Bien au contraire de plus décousu que M. Théodore 
Darmentiére, son onde, avocat d'une trentaine d'années, 
qui va peu au Palais, mais qui fréquenle beaucoup les 
coulisses du Palais-Royal.

Quant á la grand’mére, madame Darmentiére, elle 
adore son petit-fi!s, elle le traite en enfant gáté. Bai- 
sers, caresses, cadeaux, tout cela pour Benjaminj les 
gronderies maussades, voilá le lot de Théodore I

11 y a lá une cinquiéme personne, qui est presque de 
la famille, — mademoiselle Henriette, la pupille de la 
grand'maman.

Mademoiselle Henrletto est jolie, douce comme un 
ange; elle a dix-sept ans et un coeur.

Comme elle est charmante, elle plalt á tout le monde ; 
c'est d’abord M. Fougéres qui la demande en mariage; — 
puis, voici l'onde Théodore qui lui fait la cour; — 
voyez-vous aussi Benjamín qui lui baise la main furtivo- 
meiit!

Ces trois amours autour de la jeune filie donnent liou 
á des quiproquos singuliers; mais la jeune filie n a  au 
emur qu'un sentiment, et c'est Benjamín !

Comment Benjamín n'obtiendrait-il pas la main d’Hen- 
riette? Tout ce que veut le pelit-fiis, la grand’maman lo 
veut, et dans tout ce petit drame intériour, dans celte 
comédie sentimentale, les auteurs, MM. Bayard et Var- 
ner so sont plii á peindre la tendresse de la bonne grand’ 
méro pour son petit-fiis.

Le directeur de l'Opéra vient de compléter la réorga- 
nisatioQ de son personnel par l'engagement d'un nouveau 
premier ténor, M. Bettini, qui, comme M. Anconi, n'aura 
besoin que de quelques semaines d’études pour se mettre 
en état de débuter dans le répertoire franjáis.

Voici la liste des sujets nouveaux que M. Léon Pillet 
a engagés depuis quelques mois :

Madame Rossi-Caccia, qu'on a déjá applaudie dans la 
Juive et qu'on entendra, au mois d'aoút, dans tous les 
grands réles de soprano, Alice, Valentino, e tc .}

Mademoiselle Prety, qui, malgré son extréme jeunesse, 
a déjá fait apprécier, dans trois grands rdies, une voix 
charmante et Ies dispositions les plus heureuses;

Mademoiselle Moisson, mezzo-soprano, qui débutera 
incessamraent dans le grand répertoire, et qui a déjá 
cbauté avec succés, au dernicr concert de rossociation 
des musiciens, le róle de la grande-prétresse de la Ves- 
tale ;

M. Anconi, premiére basse-grave, pour qui l'ou com­
pose expressément un réle de debut, et qui, en alten— 
dant, se fera entendre cette semaine dans le concert ci— 
dessus annoncé;

M. Bettini, premier ténor, qui se fera égalemeiit en­
tendre dans plusieurs morceaux , et notamment dans une 
grande scéne de Mercadante {Éle'na-de-Feltre), composée 
á Naples pour Adolphe Nourrit;

Enfin, une seconde basse et un second ténor, MM. Bes- 
syn et Dufresne, qui débuteront l'un et l'áutre sous peu 
de jours.

L'adjonction de ces nouveaux sujets á une troupe qui 
compte déjá dans ses rangs MM. Duprez , Barroilhet, Gar- 
doni, Brémond , Serda, Portheaut, et mesdames Stolz, 
Ñau, Doliré , de Roissy et d’Halbert, Tormera certaine- 
ment un des personnels les plus complcts et les plus bril- 
lants que l’Opéra ait jamais possedés.

Tout lo quartier du Temple se préoccupe vivement 
du théátro Montpensier que l'on éléve sur i'emplacement 
de l'hótel Foulon. Les travaux de démolition avancent 
rapidement, et il ne reste plus debout que la fagade qui 
donne sur le boulevard. La toilure de cette aile de báti- 
ment commence méme déjá á étre découverte. On dit que 
les architectes et les cntrepreneurs de travaux se sont 
engagés á livrer la salle entiérement préte et décorée 
avant le 1®' novembre. On déblaie avec la plus grande 
activité les décombres des démolitions, et l’on doit com- 
mencer sous peu de jours les fondations du théátre. 11 pa­
paran que le bruit était accrédité depuis longtemps dans 
ce quartier que Foulon avait caché ses trésors dans son 
hótel au moment de la tourmenle révolutionnaire et que, 
le malheureux contrólcur-général ayant été pendu á une 
lanterne de l'HOLel-dc-Ville, l’endroit oü ce trésor avait 
été caché était toujours resté un mystére. Les démolitions 
de l’hétel Foulon sont déjá assez avancées pour donner 
un démenti á la tradition On n’a jusqu’á présent rieu 
décoiivert.

Un journal destiné aux damos doit revenir souvent sur 
une question de la plus haute importance pour leur santé 
et leur beauté : nous voulons parler des soins hygiéni- 
ques destinés á conserver les dents. Que nos belles 
übonnées se gardent de toutes les poudres, de tous les 
opiats qui ne leur seraicnt pas conseillés par un dentiste 
habite; qu’elles consultent, par exemple, M. Hatulle, 
13, galerie Vivienne, le dentiste de la société fashiona- 
ble, et l'un des premiers de son utile profession.

Dimanchc dernicr a eu Heu dans la salle de Berz te
&
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concert de mademoiselle de Courcciles, un des plus beaux 
de ]a saison, un des plus varios et des plus suivis. Gé- 
raldy a chanté avec la verve qu'on lui connalt, Menghis 
s’est également fait applaudir; mais nous avons surtout

remarqué une jeune personne, mademoiselle Moisson, 
qui va bientét, dit-on, débuter á l’Opéra. Nous nc par­
lona pas de la bénéñciaire : quiconque s'occupe de musi- 
que connalt le talent de mademoiselle de Courcelles.
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EXPLICATION DIJ DEBNIER BÉBÜS ILLUSTRE.
Lardj as, dez, bas d’O, prescot sciant scie, N que sellent des homraes, CE perd P, tue ral en cor,

pendant long Temps, sur lalte, aire.
(La race des badauds, presque aussi ancienne que oelle des hommes, se perpétuera encore pendant longtemps

sur la Ierre.)

teOrdres de Clievalerie,
MILITAIRES ET CIVILES, reconnus et conférés actuel- 
lement par les Souverains régnants en Eiirope et dans les 
autres partios du monde. Orné de 106 planches dessinées 
sur des modéles oíBciels etreprésentant tous les Insignes, 
Plaques, Croix, Rubans, Colliers d'Ordre, etc., par 
JACQUES BRESSON, Chevaber de plusieurs ordres, 
Membre de diverses Académies et Sociétés royales des 
Sciences, Arts etBelles-Lettres, auteur de rHwíoire/5nan- 
Riáre d^ la France. — Un fort volume grand in-8» jesús, 
imprimé avec le plus grand liixe sur papíer superfin et 
avec des caractéres fondus exprés. — Prix : en noir, re­
lié i  l’anglaise, avec des attributs en or, 50 fr.; coloiié 
et retouché á lagouache, méme reliure, 120 fr. — Ou- 
vrage terminé. — En vente : chez .Aübert et C'*, place 
de la Bourse, 29, á París.

Cravates raécaniqiics tant d'el'les-mémes. On
peut, par oe systéme, éter et mcttre sa cravate en moins 
d’une secoiide ct d'une scule main. Rué Thévenot, n® 12.

M 'U lfo lo fü  VícitBG nouveautés confectionnées , 
lil(llllC iv l¡ü ) TlSilCi)) écharpes et robes brodées, 
maisonCoucbonnal et Comp., 38 bis, rué Neuve-Vivienno, 
au premier étage.

IHOíIBS ’ *"‘1® Chausséo-d'An-

La Revue piitoreM|ue;„T=“ t S
du I»'' décembre 1845. Celte publication, reprise et con- 
tinuée par la maison Aubert, est le plus intéressant des 
journaux deslinés & rcproduire les romana et les feuille- 
tons en vogue. Elle a de plus sur tous les autres recueils 
de ce genre l’avanlage de renfermer un fort grand nombre 
de charmantes illustrations.

Prix pour un an. Paris, 6 fr.
Par la poste, 7 SO

Fleurs naturelles,
sée-d'Antin, 46.

Lachaume, rué de la Chaus-

Confeelion de Robes. Montmartre, 4 81.

Plus de cheveux blancs! Ce mot n'est-il pas 
magique et nc fait-

il pas renaltre Tespoir á toute personne dont la cheve- 
lure, grisonnant avent l'dge, donne t  celle-ci le cachet 
fatal du temps, devant lequel s’éclipscnt les plaisirs de 
la jeunessel Gráce A l'eau mexicaine de M*"* J. Albeht 
(rué de Ghoiseul, 4), dont Templo! est aussi rapíde 
qu'infailllble, Topération de la tcinture , naguére si in- 
certaine et si longue, s'opére en moins d'une heure, et 
les cheveux, ainsi préparés, n’en ont que plus de sou- 
plesse et d'éclat.

PAHI8. i m p r i m í  p a r  P L o n  FKERF.S. 36,  K U E  d e  VAI'UIRAIID.
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